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SAUMUR 
Août 1884. 

NOS BONS AMIS LES ANGLAIS 

L'Angleterre est fort en colère. Elle fait 

„
DCer

 ses grandes dents jaunâtres d'une 

V-.n 6«itKt'/W/ terrible. ■ 
Qu'a-t-eile donc, la grincheuse personne" 

s l'amiral Courbet s'est permis de bombar-

lf
 Fou Tcheou, de couler des vaisseaux et 

Muer ou blesser des soldats chinois. 

' Vii-on jamais pareille cruauté? s'écrie 

ilimes; et ce journal déclare ne pouvoir 

,« abstenir de blâmer solennellement la con-

fie de l'amiral Courbet » ; et il adresse un 

•.cquent appel aux puissances neutres ; et il 

i menace de l'Allemagne. 

L'Angleterre donnant à la France des le-

10s d'humanité, c'est là un comble de na-

.reà réjouir singulièrement l'Europe. 

Il lied bien franchement à l'Angleterre, 

swlioD fourbe et brutale par excellence, de 

parler de nos t cruautés inutiles », de nos 

t scies de barbarie » et de nous accuser de 

dire une guerre déloyale ! 

L'histoire de l'Aogleterre, depuis les siècles 

«plus reculés jusqu'à l'heure présente, 

-:ïl pourtant pas une idylle. Quand on la 

ampare à celle des autres peuples, on lui 

louvemême un lourd surcroît de crimes, 

•îbarbaries, de massacres et surtout de pil-

m Ce doux peuple de marchands aime 

iBfent, — pour s'en procurer il mettrait le 

-flDde à sac. Il a même un instinct naturel 
oir la cruauté. 

^Sos soldats prisonniers qui ont été jadis 
a'qoéssur les fameux pootons de l'Angle-

JPUnrieot bien qu'en fait de « barbaries » 

J«* britannique a droit à la palme. Ceux 

Y m été captifs eu Russie ou en Prusse 
:,J

D

fcl
 Plus heureux. 

aQs la même temps, on a vu, en pleine 

.
 11

 sans déclaration de guerre, le bom-

i-..
 c
ïnlde

 Copenhague: il nous semble 

soin
 là

 *
 une

 dévastation » encore 
« nécessaire » que celle de Fou-

Tcheou, et à coup sûr moins loyale. C'est 

bien ce bombardement qui n'était pas un 

« exploit de guerre », mais bien un acte de 

piraterie. Ce jour-là encore, « le sang an-

glais ne coulait pas, mais l'honneur anglais 

coulait par tous les pores », comme l'avait 

dit Sheridan. 

Si nous arrivons aux événements des In-

des en 1857 et 1858, nous ne voyons pas 

que l'humanité de l'Angleterre puisse servir 

de modèle. Il n'est pas de cruautés, da sup-

plices, d'actes bas et vils, dont les armées 

britanniques n'aient été coupables. 

Etaient-ce des « dévastations utiles » que 

l'incendie et la destruction de villages en-

tiers, ou l'on brûlait des femmes et des en-

fants? Est-ce que les soldats anglais ces-

saient leur feu en présence des blessés? 

Est-ce qu'on n'a pas vu des officiers, après 

le combat, brûler la cervelle à des enfant9 

de dix ans? Etaient-ce des actes d'huma-

nité d'attacher les cipayes vaincus à la bou-

che des canons et de les mettre en marme-

lade, leurs membres épars allant frapper la 

foule? 

Et le bombardement d'Alexandrie, il y a 

deux ans! Les marins anglais se sont-ils 

souciés de tuer des femmes, des enfants, 

des étrangers, toute une population inoffen-

sive, pour fournir un prétexte à leur inva-

sion de l'Egypte? Etait-ce là encore un acte 

d'humanité ? 

Et l'Irlande, depuis trois siècles, qu'est-

elle donc sous le joug odieux de l'Angleterre, 

sinon un peuple réduit au plus misérable 

esclavage, exploité et décimé sans pitié, plus 

malheureux encore que la Pologne ! 

En un mot, l'Angleterre a sans cesse 

donné au monde le spectacle d'une politi-

que exempte de tout honnête scrupule, 

brouillé à chaque instant avec le droit des 

gens, égoïste , déloyale et féroce. 

Les Pavillons-Noirs ont fait mourir des 

prisonniers français dans les plus effroya-

bles tortures ; nos soldats ont été massacrés 

dans le guet-apens de Baklé. Le traité de 

Tien-Tsin a été l'objet d'une audacieuse 

violation. Mais aux yeux de nos bons amis 

d'outre-Manche , ce sont là choses sinon 

légitimes, du moins Irès-excusables. Ce qui 

excite leur vertueuse indignation, c'est que 

nous ayons, traité les bandits chinois selon 

leurs mérites, c'est que nous ayons lancés 

sur eux des obus et fait usage des torpilles. 

M. de Bismark peut se flatter d'avoir 

réussi dans ses projets machiavéliques. 

Excitant M. Jules Ferry à entreprendre l'ex-

pédition du Tonkin, il tendit vers un outre 

but : créer à la France des difficultés dans 

l'Extrême-Orient et compromettre nos rela-

tions avec l'Angleterre. Ce but a été atteint. 

M. Ferry a donné dans le panneau avec 

un entrain merveilleux sans doute ; dans le 

conflit avec la Chine, le dernier mot nous 

restera : la vaillance de nos soldats ne laisse 

aucun doute à cet égard ; mais, sortis victo-

rieux de la guerre, nous serons obligés de 

défendre nos conquêtes contre l'hostilité 

plus ou moins déguisée du Céleste-Empire, 

d'immobiliser là-bas une partie de nos for-

ces, de dépenser des milliers d'hommes sous 

des climats malfaisants, d'y enfouir bien 

des millions. 

Nous aurons aussi à compter avec les 

menées de l'Angleterre qui ne manquera 

point de nous susciter bien des difficultés et 

bien des embarras. En définitive, nos con-

quêtes nous imposeront des sacrifices hors 

de proportion avec les avantages. Loin de 

fortifier la puissance de la France, elles se-

ront pour elle une cause d'affaiblissement. 

Voilà ce qu'a su comprendre M. de Bis-

mark; et nous devons le reconnaître, ses 

calculs ont été merveilleusement servis par 

les maladresses de la politique républicaine. 

Ah l il savait bien ce qu'il disait le chance-

lier de fer lorsque, dans une de ses lettres 

au comte d'Arnim, il écrivait cette phrase 

prophétique : « Tant que la France sera en 

République, elle cessera d'être un danger 

pour l'Allemagne. » 

LA GUERRE AVEC LA CHINE. 

RAPPORT DE L'AMIRAL COURBET. 

Le ministre de la marine a reçu, hier 

matin, de l'amiral Courbet le télégramme 

suivant, daté de Fou-Tcheou, le 24 au ma-

tin : 

« Bonne journée de début. Nous avons 

ouvert le feu le 23 à deux heures de l'a-

près-midi. A six heures, neuf des navires 

de guerre chinois et douze jonques de 

guerre étaient coulés. Un de nos torpil-

leurs avait coulé un grand croiseur chinois. 

» Le feu de la batterie Rrupp qui domine 

l'arsenal était éteint. Les deux navires enne-

mis qui restaient se sont sauvés dans le haut 

de la rivière, où aucune de nos canonnières 

n'a pu les poursuivre à cause de leur tirant 

d'eau. 

» Ont pris, part à l'action : le Valta, sur 

lequel j'avais mon pavillon, le Duguay-

Trouin, la Triomphante, le Villars, le û'Es-

taing, l'Aspic, le Lynx, la Vipère et les tor-

pilleurs 45 et 46. 

» Nous avoos eu six tués et vingt-sept 

blessés, dont 14 légèrement. Les bâtiments 

n'ont éprouvé que des avaries réparables 

avec leurs propres moyens. Le bateau tor-

pilleur 46 a eu sa chaudière crevée par un 

boulet. 

» Les pertes chinoises sont très-considé-

rables. 

» Pendant la nuit du 23 au 24, nous 

avons été constamment harcelés par des 

épaves en teu que des courants de quatre à 

cinq nœuds portaient et rapportaient, en-

suite perdes brûlots dirigés et par des ca-

nots porte-torpilles. Je vais me débarrasser 

aujourd'hui de tous les engins de cette 

sorte, après quoi je bombarderai l'arsenal. 

» Ne comptez pas que nous soyons sortis 

de la rivière Min avant le 29 ou le 30. 

» Les états-majors et les équipages sont 

animés d'une ardeur à toute épreuve. » 

Shanghaï, 27 août, 11 h. 45, matin, 
(source anglaise) 

Les pertes des Français devant Fou-

Tcheou sont de 7 morts et de 14 blessés. Les 

pertes des Chinois sont estimées à mille 

morts et à trois mille blessés. 

Le vaisseau de guerre chinois Gang-wu a 

sauté sous le coup d'une torpille, après avoir 

lâché une bordée contre le bateau porle-

^•WUeton de l'Écho Saumurois. 

11 LIEUTENANT ANDERMAHR 
y UN DRAME 
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 ' ecbargèrent leurs armes, comme 

^rent le cri de leur chef. 

— En avant! reprit le lieutenant. An galop, à 

Arcueil, et pas de merci ! 

— Vive la Révolution, vive la Commune 2 En 

avant !! s'écrièrent les fédérés. 

Et, le sabre en main, h tête penchée sur le cou 

de leurs chevaux, fendant l'air à la suite d'Ander-

mahr, comme les démons des ballades celtiques, 

ils s'élancèrent vers le Sud. On eût dit une bande 

de Peaux-Rouges, altérés de carnage ! La pensée 

du pillage leur donnait des ailes ; ils songeaient aux 

richesses du couvent et de la ville. L'espoir d'as-

souvir enfin ses passions et de fuir ensuite vers la 

Suisse doublait les forces et l'ardeur du lieute-

nant. Frappant de l'éperon son cheval couvert de 

sueur, il excitait par des cris sauvages l'énergie de 

ses soldats. 

Ils descendirent ainsi la colline et s'engagèrent 

dans la plaine. Déjà le jour éclairait la campague. 

Les habitants effrayés n'osaient ouvrir leurs portes, 

et les fédérés, épuisés par la rapidité de la course, 

gardaient le silence et serraient dans leurs poings 

la poignée de leurs sabres. Enfin, ils atteignirent 

les premières maisons du bourg et poussant d'hor-

ribles cris ils s'élaucèrent dans la grande rue. 

Andermahr contemplait déjà la demeure de M. 

d'EIplay, lorsqu'il aperçut, à l'autre extrémité, un 

capitaine de cuirassiers qui débouchait à la tête de 

ses soldats. 

Le lieutenant reconnut aussitôt le fiancé de 

Thérèse, le brillant officier dont il avait dérobé la 

photographie. 

C'était le capitaine Bernard de Belleyne ! 

Le capitaine avait été chargé de surprendre 

Arcueil et de cerner le fort de Bicêtre en combi-

nant son mouvement avec les autres corps. Mais 

l'impatience do Bernard ne lui permit pas d'atten-

dre le départ des troupes ; il obtint facilement la 

permission de prendre les devants avec sa compa-

gnie, et d'éclairer la marche de la division. Dès le 

point du jour, il était entré à Cachan, et sans s'y 

arrêter un seul instant, il s'était élancé vers Ar-

cueil où il espérait retrouver enfin et sauver sa 

fiancée. 

Le poste du sergent Frosberg s'était dispersé à 

son approche, et il se croyait sûr d'un facile succès, 

lorsqu'il rencontra l'escadron d'Andermahr. 

L'hésitation ne fut pas longue : de part et d'au-

tre, les armes furent silencieusement dégainées, et 

les deux troupes se précipitèrent avec rage l'une 

contre l'autre. 

Grâce à leur élan, grâce aussi à la fureur qui les 

animait en voyant leur proie compromise , les 

fédérés purent un instant se croire victorieux. 

Andermahr brisa les premiers rangs et, déchar-

geant ses pistolets à droite et à gauche, jeta le 

désordre dans la compagnie ; les cuirassiers hési-

tèrent quelques minutes, tandis que les fédérés 

s'élançaient à la suite de leur chef. 

Mais Bernard rallia rapidement ses soldats et 

les excita du geste et de la voix. Les cuirassiers 

revinrent à la charge et refoulèrent à leur tour les 

fédérés. Le combat devint affreux: en ne faisait 

aucun quartier. Les soldats de la Commune ven-

daient chèrement leur vie et ne reculaient que pas 

à pas. 

De sa fenêtre, Thérèse eût pu contempler la 

lutte et admirer la bravoure de son fiancé; mais 

son émotion l'avait brisée; pâle et défaillante, elle 

restait à genoux près de son grand-père, la tête 

appuyée sur le lit et à demi-cacbée dans les épais 

rideaux. Un tremblement cenvulsif agitait tous ses 

membres, et le vieillard s'efforçait en vain de la 

calmer. Seul, M. d'EIplay, dissimulé dans un angla 

du mur, suivait d'un œil anxieux les péripéties de 

la lutte. Quand il vit les cuirassiers, montés sur 

j leurs grands chevaux normands, gagner du terrain 

et s'avancer peu à peu de son côté, il se retourna 

vers Thérèse : 

— Courage, ma fille, courage! s'écria-t-il, les 

fédérés reculent et lès cuirassiers viennent à nous. 

Bernard est à leur tête !... En avant ! 

Comme il achevait ces mots, une balle vint frap-

per la fenêtre et brisa plusieurs carreaux. M. d'EI-

play se retira près de sou père et attendit l'issue da 

combat. 

Cependant Andermahr s'efforçait de regagner la 

| terrain perdu Éculiant de colère, il so précipita 



mm. 
torpilles. Der* grenades lancées à la main du

 ( 
haut du navire chinois ont pénétré dans la 
chaudière de ce bateau ; la chaudière a 
éclaté. 

Le bateau porte-lorpilles a été coulé par j 
le Volta, pour empêcher qu'il ne lûl pris. 

On s'attendait à ce que les Français occu-
peraient les hauteurs qui commandent la 
Pagode près «lu barrage ; mais on prétend 
qu'il y a 75,000 (?) Chinois massés dans le 
voisinage. 

Siuraghaï, 27 août. 
Les pertes des Chinois dans la journée 

du 23 août ont été de deux à trois mille 
hommes. 

Nous avons perdu un bateau porte-tor-
pilles. 

La nouvelle de l'attaque de Fou-Tcheau 
ne paraît pas avoir produit une grande im-
pression à Pékin. 

Nous lisous dans la France d'hier : 

« On assure , suivant des avis de source 
autorisée, que l'amiral Courbet aurait défi-
nitivement franchi la passe de Mingau, 
dans le fleuve Min , et qu'il est à prévoir 
que l'action contre le Fort-Blanc et le Fort-
Kimpaï pourra être engagée dès aujour-
d'hui. 

» Dans ces conditions, on espère que 
l'amiral Courbet sera sorti demain de la 
rivière Min , c'est-à-dire un jour ou deux 
avant la date fixée dans la dépêche arrivée 
ce matin. On aurait ainsi un nouveau télé-
gramme officiel samedi soir ou dimanche,» 

Chronique générale. 

Tandis que de graves événements atti-
rent du côté de la Chine l'attention du 
monde entier, nos ministres se promènent 
tranquillement eo province. MM.Waldeck-
Rousseau, Fallières, Tirard, Eaynal, Co-
chery, Méline, prennent leurs vacances, 
laissant les destinées de la France aux mains 
de M. Jules Ferry. 

M. Jules Grévy lui-même est fort occupé 
à pourchasser les malheureux lapins de 
Mont-sous-Vaudrey ; la chasse n'est-elle 
pas l'image de la guerre? Et ne devons-
nous pas admirer ce Président de la Répu-
blique qui, pendant que nos soldats chas-
sent des Chinois, chasse lui-même des la-
pins au risque de susciter les généreuses in-
dignations de l'Angleterre. Le gendre Wil-
son et les collègues de M. Ferry semblent ne 
pas se douter qu'ils sont solidairement res-
ponsables des inepties du chef du cabinet. 
Ce que M. Ferry compte faire ou fera, ils ne 
tiennent pas à le savoir. A l'exemple du Par-
lement, ils ont donné carte blanche à M. le 
président du conseil. Celui-ci envoie à nos 
marins et à nos soldats les ordres qu'il lui 
plaît de donner ; il commande, sans con-
trôle, nos flottes, nos troupes et notre di-
plomatie. C'est là qu'en langage républicain 
on appelle le gouvernement du peuple par 
le peuple. 

LA. CONVOCATION DES CHAMBRES. 

Les journaux officieux publient la note 
suivante : 

« Nous sommes autorisés à annoncer 
que, contrairement aux assertions d'un 
journal du soir, M. Jules Ferry n'a nulle-
ment l'intention de convoquer les Chambres 
pour le 15 septembre prochain. 

» Il est, en outre, conséquemmenl 
inexact que le président du conseil doive 
déposer uns demande de crédit s'élcvant à 
90 millions destinés à faire face à toutes 
les éventualités. 

» Ces deux assertions sont de pure fan-
taisie. 

» Il ne s'est produit dans la situation 
aucun changement qui soit de uature à 
motiver de pareilles résolutions. 

» L'ouverture de la prochaine session 
reste fixée au 15 octobre prochain. » 

Le Times, publie la dépêche suivante de 
son correspondant parisien : 

« Un des inconvénients de tonte guerre 
est de provoquer des malentendus et des 
complications secondaires. Dans le conflit 
actuel entre la France et la Chine, il est du 
devoir de la presse française de ne pas 
aggraver par des provocations les appré-
hensions inévitables des nations étran-
gères. 

» La presse anglaise ne saurait être blâ-
mée de manifester de l'inquiétude au sujet 
ries effets possibles de l'ouverture des hosti-
lités sur le commerce anglais, et les journaux 
français ont tort de s'irriter de ces inquiétu-
des de l'Angleterre. 

» Il est vrai que la presse allemande af-
fecte d'être favorable à la France, mais il 
faudrait savoir si cette altitude n'est pas dic-
tée par des motifs tout autres qu'une sym-
pathie désintéressée. Les Français ne doivent 
pas oublier que depuis bien des années 
l'Allemagne a eu pour but principal de se-
mer la méfiance entre l'Angleterre et la 
France, afin d'amener entre ces deux pays 
une rupture qui couronnerait les efforts du 
prince de Bismark. 

» La bonne entente des deux puissances 
occidentales a toujours été un obstacle aux 
combinaisons ingénieuses du chancelier al-
lemand, et celui-ci, avec la perspicacité qui 
le caractérise, a compris que cet obstacle 
ne cessera pas de s'élever devant lui tant 
qu'il ne réussira pas à séparer l'Angleterre 
de la France, ou bien en mettant leurs inté-
rêts en conflit, ou bien en créant entre ces 
deux puissance une hostilité ouverte. 

» Les affaires de la Tunisie et de l'Egypte, 
qui paraissaient propres à amener la rup-
ture, n'ont pas produit l'effet voulu. 

» Alors, aussitôt après l'avortement de la 
conférence de Londres, le comte Munster a 
donné le signal aux attaques subites et vio-
lentes de la presse allemande contre l'Angle-
terre, attaques qui seraient inexplicables si 
les feuilles allemandes ne cherchaient en 
même temps à exciter la France contre le 
gouvernement anglais. 

» Le prince de Bismark, qui laissait à la 

France seule -le poids de l'opposition aux 
vues anglaises en Egypte, laisse aujourd'hui 
l'Angleterre supporter seule toutes les char-
ges de l'opposition à la France dans la 
question chinoise. 

» Dans cette question, l'Allemagne se 
montre, il est vrai, favorable à la France, 
mais celle-ci aurait tort de croire à la sincé-
rité de l'indignation que l'on manifeste en 
Allemagne contre la manière d'agir de l'An-
gleterre. S'il survenait un jour une rupture 
entre les puissances occidentales, l'Allema-
gne ne manquerait pas de donner la main 
à l'Angleterre, et l'on verrait alors que, aux 
yeux ilu prince de Bismark, la colonie d'An-
gra Pequana ne vaut pas, suivant son ex-
pression, « les os d'un soldat poméranien.» 

••—•i. • 

presque seul au milieu des cuirassiers, et dirigea 
son cheval vers Bernard qu'il distinguait au milieu 
de la mêlée. Aux cris que poussèrent les soldats 
le capitaine se redressa et d'un coup d'œit il recon-
nut aussi Andermahr, d'après le portrait que lui 
avait tracé Thomas. 

De son côté, nous l'avons dit, le lieutenant 
n'avait pas eu de peine à reconnaître le fiancé de 
M"8 d'EIplay, et sa rage redoubla- quand il le rejoi-
gnit. 

— A toi, cria-t-il, capitaine Bernard! 
— Attends-moi, misérable, répondit le capi-

taine. 

Et, d'un coup de sabre il se délivra d'un fédéré 
qui tentait de le surprendre par derrière. 

Les deux chefs sortirent de la mêlée et s'élancè-
rent l'un vers l'autre, pendant que leurs soldats 
continuaient da combattre. 

Le soleil s'était levé sur cette scène terrible; les 
portes et les fenêtres des maisons étaient fermées, 
les habitants attendaient impatiemment le résultat 
de la lutte. Andermahr combattait nu-tête, ses che-
veux et sa longue barbe se hérissaient en désordre; 
Bernard était recouvert de l'épaisse et lourde ar-
mure des cuirassiers, la crinière do son casque 
flottait au vent, ses yeux lançaient des éclairs. 

D'un large coup de sabre il atteignit Andermahr 
à l'épaule gauche. Celui-ci lâcha les rênes de son 
cheval en jetant un cri de douleur ; mais aussitôt. 
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il frappa d'un si rude coup la tête du chenal de 
Bernard, que l'animal s'abattit en entraînant son 
maître. Le lieutenant s'élança et déjà son bras était 
levé pour frapper le capitaine, lorsque son cheval 
tomba à son tour. Bernard, prompt comme l'éclair, 
s'était dégagé, et lui avait coupé les jarrets. 

Andermahr, lancé en avant, fit un effort surhu-
main pour se redresser, mais sa blessure paralysa 
ses forces, et Bernard, pressé d'en finir, lui asséna 
sur les épaules un tel coup, que la tête fut presque 
détachée du tronc. 

Le misérable rendit le dernier soupir, et son 
corps roula dans le sang et dans la boue. 

(A suivre.) CH. SAINT-MARTIN. 

Les ivrognes trouvent mille raisons pour justifier 
soi-disant leur abrutissante passion. En voici un 
qui s'attira une bonne réplique. Son curé lui di-
sait: 

— Michel, l'eau-de-vie est ton plus grand en-
nemi. 

— Ah! monsieur le curé, je vous y prends! 
Est-ce que l'Ecriture ne dit pas qu'on doit aimer 
ses ennemis ? répond l'ivrogne. 

— C'est vrai, réplique le pasteur, mais elle ne 
dit pas qu'on doive les avaler. 

* * 
Entre Parisiens endurcis : 
— Eh bien! où avez-vous été passer la saison ? 

Oh! je ne suis pas assez bien portant pour 
ai;- r aux eaux. 

va 8«e, on 
Plus 

Une réhabilitation militaire va s'accom-
plir dans quelques jours. 

Cet événement est une actualité au pre-
mier chef. 

Parlons-en donc dès à présent. 
La ville de Coulommiers (Seine-et-Marne) 

va élever , Se dimanche 14 septembre , une 
statue au colonel de Beaurepaire, comman-
dant de Verdun ea 1792. 

Voilà une réhabilitation. Expliquons-
nous. 

Beaurepaire , le type de la ténacité du 
soldat défendant sa patrie , avait droit au 
socle dont sa ville natale va enfin le doter ; 
la France a le devoir d'arracher ses héros a 
l'oubli des tombeaux et, dans un bronze, 
de les ressusciter. Mais la fin tragique de 
Beaurepaire avait été interprétée de deux 
façons : les uns soutenaient que le com-
mandant de Verdun s'était-tué, les autres 
affirmaient qu'il avait été assassiné. 

Quelle est la vérité ? C'est l'assassinat ; 
on le prouve aujourd'hui. Mais, autrefois , 
on en était réduit aux commentaires.Et nous 
allons voir que la croyance du suicide a 
donné lieu, chez des esprits partiaux et mal 
conseillés , à des excès regrettables ; et que 
cette ersyance, qui maintenant ne tient plus 
debout, a été la cause unique du retard 
apporté dans l'hommage qui va pourtant 
être rendu à l'énergique colonel. 

Coulommiers n'est point la première ville 
qui ait eo la généreuse pensée de rendre 
gloire à Beaurepaire. Sainte - Menehould 
[Marne], qui possède dans son cimetière les 
restes mortels du héros de Verdun, avait 
songé à élever un monument sur la tombe 
du fier soldat ; mais plusieurs personnes , 
mues par des sentiments de religion, s'y 
opposèrent, parce que, disaient-elles, il ne 
convenait point à l'Eglise catholique de 
souffrir qu'on érigeât de monument à un 
suicidé , quels que soient les motifs que 
celui-ci ait eus de se donner la mort. 

L'Assemblée nationale ne professait sans 
doute pas les mêmes principes, car, après 
avoir fait un grand éloge de la bravoure de 
ce soldat, elle lui décerna , par un décret 
particulier du 12 septembre 1792, les hon-
neurs du Panthéon ; honneurs qui , il est 
vrai , restèrent lettre morte au milieu de la 
tourmente révolutionnaire. 

Angers, ville habitée par Beaurepaire, 
voulut voter, en 1842, uue statue au vail 
lant colonel ; mais une discussion s'engagea 
au sein du conseil municipal. Un ancien 
commandant du génie déclara qu'il voterait 
contre le projet de statue : « Je ne consenti-
rai jamais, dit-il, à honorer la mémoire 
d'un officier qui, chargé d'un commande-
ment, aurait abandonné son poste. «Se 
brûler la cervelle quand oo est en face de 
l'ennemi, c'est la plus honteuse manière de 
déserter 1 » 

Le militaire qui jugeait après cinquante 
ans, c'est-à-dire à froid, de la cruelle situa-
tion de Beaurepaire à Verdun, nous semble 
bien sévère pour un acte qui lui eût tait hon-
neur s'il l'avait lui-même accompli (1), car, 
en admettant que Beaurepaire se fût tué (et 
aujourd'hui on prouve qu'il a été assassiné), 
il cédait à un désespoir sublime et méritait 
encore l'inscription qui fut faite de son nom 
sur l'Arc-de-Triompbe; l'enthousiasme du 
député Delaunay (d'Angers) qui, dans son 
éloge de Beaurepaire à l'Assemblée natio-
nale, compare le commandant de Verdun à 
Caton assiégé dans Utique. et l'admiration 
de Hérault de Séchelles, président de ladite 
Assemblée, qui, transmettant à la veuve le 

(1) Selon nous, cette théorie de l'écrivain est inadmis-
sible. Le suicide n'eût pas été plus glorieux pour l'un que 
pour l'autre. (If. dt la RM.) 
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Les événements se précipitent. La erar,*. 
armée des alliés, ayant à sa tète le roi ' 
Prusse en personne, entre sur notre J? 
toire le 19 août 1792, assiège et «J* 
Longwy. Brunswick marche sur Verrfu 
que, le 31 août, à neuf heures du soir i 
somme de se rendre. La place avait reçu 
comme renfort, la garnison de Longwy L 
avait capitulé avec la faculté de se retirer oii 
bon lui semblerait. 

Parmi les officiers venus de Longwy, se 
trouvaient deux hommes, dont l'un, Mar-
ceau, qui sera le seul, après la mort 
Beaurepaire, à ne pas signer la capitula-
tion, et qui, l'année suivante, sera général a 
vingt-quatre ans; et l'autre, Neyon, qui ri. 
gnera la reddition, comme successeur de 
Beaurepaire, et qui, plus tard, convaincu du 
crime de lèse-patrie, portera sa lête sur 
l'échafaud, avec les trente-deux personnes 
reconnues les plus coupables dans letrisie 
débat désigné sous le nom de procès des 
Vierges de Verdun. 

Il fut répondu à la sommation par on 
refus énergique. Le même jour, à nnzta 
res du soir, le bombardement commence-
Le 4" septembre, à trois heures du soir, pa-
raît un nouveau parlementaire de Bruns-
wick; il propose une capitulation et u 
suspension d'armes de vingt-quatre heures, 
capitulation qui offre à la garnison de sortir 
avec armes et bagages. 

Les corps administratifs de la ville, qui 
avaient eu lecture de la sommation, réunis 
en séance, transmirent au conseil de dé-
fense un arrêt lui représentant qu'il ̂  
paraissait indispensable d'accepter les con-
ditions offertes à la garnison. 

La séance au conseil défensit fut ora-
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donneur de l'ennemi. Brunswick, qui s'y 

connaissait en patriotisme, fit ranger ses 

troupes et) bataille et leur fit présenter les 

innés sur le passage du cercueil de Beaure-

piire. Ces honneurs inusités de l'ennemi ne 

ionl-ils pas une preuve irréfutable du res-

pect qui inspira et qu'aurait dù toujours 

inspirer la fia tragique du commandant de 

Verdun ? 

L'oioine fit inhumer les restes de son 

matareux chef dans le cimetière de Sainte-

tehould (nous avons vu le procès-verbal 

iinhumalion) ; ils y reposent toujours. 

Hais comment se fait-il que ce corps, qui 

l'a pu être transporté au Panthéon, soit 

'?ilé sans être recouvert du plus humble 

:otnbeau? Rien, absolument rien n'indique 

w cimetière la place où dort le soldat pa-

t'iote. C'est à peine même si les anciens 

courraient indiquer la tombe avec certi-
■4t. 

Aujourd'hui, il ne reste rien des choses 

formelles de l'héroïque défunt. Son ar-

' ^-petit-fils, qui habite Le Mans, et dont 

■s deux Qls sont officiers de cavalerie, pos-

'«e. pour toute relique, le ruban de sa 
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 que celui-ci n'eût encore que 
l - ans, 

les obligations des émissions 1879 et 1880 (em-

prunts a lot-). Les variations de ces titres ont [.eu 

d'étendue; il en est de même, d'ailleurs, pour tou-

tes les valeurs qji sont soustraites à l'action de la 
spéculation. 

La grande stabilité des coors de ces valeurs ne 

fait qu'augmenter 1a faveur dont elles sont l'objet. 

L'épargne s'attache peu, en effet, aux valeurs à 

grands mouvements. Le titre qui présentera tou-

jours le plus d'attrait est celui qii'on sera toujours 

certain de pouvoir réaliser au prix d'achat. 

La Banque de Paris reste à 772.50 ainsi que la 
Banque d'Escompte à 518.75. 

La Caisse Mutuelle de Reports est, en ce mo-

ment, la société de dépôts naturellement désignée 

aux préférences de l'épargne. C'est là qu'elle peut 

trouver pour ses disponibilités un revenu de plus 

de 4 0/0 au lieu de 1/2 à 1 1/2 0/0 que lui offrent 

les grandes sociétés de crédit, une sécurité com-

plète due à la nature même- des opérations de la 

caisse, c'est-à-dire à l'emploi de ses fonds en re-

ports et en avances sur titres, enfin la certitude 

d'avoir les dépôts à sa disposition au bout d'uuo 

quinzaine au maximum s'il plaît de les reprendre. 

La Société Générale est immobile à 465 fr., la 

spéculation ne s'occupe guère de ce titre, les bais-

siez se gardent de l'attaquer. 

Au cours actuel, l'obligation Ouest-Algérien 

4 0/0 (garantie par l'Etat) offre un placement aussi 

avantageux que sûr. L'intérêt annuel est de 20 fr., 

saus compter la prime de rembeursemenl à 500 fr. 

C'est le 1" septembre prochain que se détachera 

le coupon de 12 fr. 50 sur l'obligation de priorité, 

que la Banque Ottomane a émise, il y a un an et 

demi, à 415 fr. Il n'y a pas lieu de s'arrêtjr à la dé-

préciation qui a atteint cette valeur, comme toutes 

ies valeurs ottomanes. Elles rapportent 25 fr. par 

an et elle est remboursable à 5110 fr. en 21 années. 

Tous les porteurs de la rente turque 5 6/0 ont in-

térêt à échanger leurs titres contre les obligations 

de priorité dans les cours actuels. 

et cela dans le régiment même 

X?. le 2* carabinier». 

raua a lavé sa tache de 1792 par sa 
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ET DE L OUEST. 

L'ÉLECTION DE VIHIERS, 

M. le docteur Mary, maire de Vihiers, 

vient d'être nommé membre du conseil d'ar-

rondissement par 2,250 voix contre 1,263 

données à M. de Beaurepaire. 

Le Journal de Maine-et-Loire dit que la 

candidature de M. le vicomte de Beaure-

paire n'avait été posée que la veille de l'élec-

tion. 

Une grande manifestation se prépare à 

Paris.au quartier Latin, pour fêter l'anniver-

saire de la naissance de M. Chevreul. Lundi 

prochain, 1" septembre , l'illustre chimiste 

entre dans sa quatre-vingt-dix-neuvième 

année. Il est né à Angets le 31 août 1786, 

» Le pauvre Garnier laisse une veuve et 

trois petits enfants. 

» Une quatrième et cinquième fois, la 

foudre est tombée dans la Loire, au Cul-du-

Moulin. » 

CHATELLERAULT. 

Dimanche dernier fi eu lieu à Châtelle-

rault le grand Festival-Concours qui avait 

été annoncé. 

Vingt sociétés musicales y ont pris part. 

Le 1" prix des musiques d'harmonie, mé-

duille de vermeil grand module, a été décer-

né à l'harmonie N.-D. des Dunes de Poitiers, 

pour son exécution de l'ouverture de Poète 

et Paysan, de Stippé. 

Le 2e prix à l'Union Poitevine. 

Les membres de l'Union musicale, de 

Châtellerault se sont montrés fort soucieux 

des intérêls de leur ville en organisant avec 

beaucoup d'ordre cette petite fête et en ne 

faisant à cette occasion aucune manifesta-

tion politique. 

1
 *A 

.à 5,050. 

redit Foncier ne varie pas à 

constatons une grande fermeté sur 

Variétés. 

TROP DE SOLEIL 

ON HOMME TUÉ PAR L'ORAGE. 

On écrit de Champtoceaux au Patriote : 

« Un orage d'une violence extraordinaire 

s'est déchaîné sur la commune de Champto-

ceaux lundi 25 août, vers 2 heures 1/2. 

» La foudre est tombée quatre ou cinq fois 

dans un rayon de 5 à 6 mètres. 

» L'un des coups de tonnerre a frappé le 

moulin de M. François Godefroy et a troué 

à jour, en plus de vingt endroits, l'une des 

vergues du moulin; puis, pénétrant dans le 

moulin, le fluide a suivi la chaîne servant à 

monter les sacs de farine et est allé se per 

dre dans le sol après avoir renversé, sans 

lui faire aucun mal, le garçon qui sa trou-

vait à moins de 50 centimètres de la chaîne. 

Les dégâts sont évalués à un millier de 

francs. 

» Un autre coup de tonnerre a frappé un 

peuplier sis à 200 mètres du moulin. 

» Enfin, un troisième coup, a eu des con-

séquences des plus désastreuses. 

» Le sieur Garnier, fermier à la Tenote-

rie, était à travailler dans une vigne située à 

4 ou 500 mètres du moulin déjà frappé. 

Voyant la pluie tomber à torrents, il alla se 

mettre à l'abri dans une cabane adossée à 

un chêne. 

» La foudre tombant sur le chêne tua le 

malheureux. 

h Ce n'est que vers 8 heures 1/2 du soir 

que sa femme, ne le voyant pas revenir, 

envoya un des garçons voir où était son 

mari. 

» Le garçon, après plusieurs recherches 

restées infructueuses, se dirigea du côté de 

la cabane. 

» Une forte odeur de chair grillée le prit 

à la gorge en approchant de l'endroit frappé. 

» En ouvrant la porte, il aperçut son 

malheureux patron, tombé sur un genou, 

les yeux grands ouverts, et dont les vêle-

ment étaient en partie consumés. 

» Aux cris du domestique, des voisins ac-

coururent et éteignirent le feu. 

» Lorsqu'il fallut, à l'arrivée des gendar-

mes, enlever le cadavre, des lambeaux de 

chair brûlée se détachèrent avec les vête-

ments. 

NOUVELLE 

Par Ch. Saint-Martin. 

(Suite.) 

Quand il reprit ses sens au bout de quel-

ques instants, le père Malhurin, le vieux 

cantonnier, était penché sur lui et lui bassi-

nait les tempes avec un peu d'eau et de 

rhum qu'il avait dans sa gourde. 

— Ah! mon petit François, lui disait le 

vieillard ; tu as fait une grande imprudence 

de venir a Monljoye par cette chaleur. Si ton 

vieil ami ne t'avait pas entendu tomber et 

n'était pas venu à ton secours, tu aurais pu 

t'endormir là pour l'éternité. 

— Vous voyez bien que la Providence 

veillait sur moi, répondit doucement Fran-

çois, puisque vous voilà. 

— Sitôt guéri, silôt réjoui, reprit le bon-

homme, qui aimait la gaieté de son jeune 

ami. Allons, mon entant, viens un peu jus-

que chez moi, car tu as supporté là un rude 

assaut et je vois encore tes jambes qui 

tremblent. 

Chezmoil avait dit le cantonnier : ce chez 

moi était une légère cahute de branchages 

que le vieillard avait construite lui-même sur 

le bord de la route. Bien abritée des vents 

du Sud et de l'Ouest qui apportent la pluie, 

cette frêle demeure lui servait de refuge 

contre le trop grand froid, la trop grande 

chaleur, la violence des pluies d'orages ou 

la persistance des pluies fines et pénétran-

tes. Elle était habilement construite de 

branches de genêts et d'ajoncs enlacées sur 

lesquelles était jetée un peu de terre, que 

les autémnes avaient recouvert de feuilles 

mortes aux tons dorés et les printemps de 

mousse verte ou de légères giroflées. C'était 

là que le père Malhurin prenait chaque jour 

sou repas de midi en causant avec les fau-

vettes ses amies ; c'était de cet asile secret 

qu'il avait découvert et vu tant de choses 

qu'on disait dans le pays que rien ne lui 

était caché. 

— Assieds-toi là, François, dit-il au 

jeune homme en l'installant sur le banc de 

gazon, et dis-moi s'il est sensé d'avoir en-

trepris de monter à l'Emmeline aujour-

d'hui I 

— L'Emmeline l... murmura François. 

— Oui, oui, l'Emmeline, je sais bien ce 

que je dis et je tiendrais le pari que lu as à 

porter quelque lettre à la belle Marie Gou-
rand. 

— Comment le savez-vous? s'écria Fran-
çois étonné. 

— Je le sais parce que tu es là, reprit le 

père Malhurin en souriant. N'est-ce point 

vrai? 

— Si , répondit François, mais il n'y a 
rien là que de tout simple. 

— Mon pauvre François, le vieux can-

tonnier est ici comme le rat au bord de son 

trou ; il voit tout sans être vu ; il observe, 

il raisonne, et il découvre la raison de bien 

des choses, Tu sais que je me suis toujours 

intéressé à toi, que je suis ton vieil ami, et 

ce n'est pas d'hier que j'ai remarqué que tu 

fréquentais l6 chemin de l'Emmeline, et que 

tes pas étaient toujours légers quand tu al-

lais de ce côté. 

— Eh bien ! pèreMathurin, puisque vous 

connaissez tout et qued'ailleurs je n'airien à 

vous cacher,vous devez savoir qu'on ne m'y 

voit point de mauvais œii. 

— Pour ça, mon enfant, tu ne peux pas en 

être sûr, ni moi non plus. La belle Marie a 

beaucoup d'amoureux, et s'il n'y a point de 

tranche de leur 

nombre, il y en a beaucoup pour qu elle ne 

fasse point de toi son mari. 

— Ohl père Malhurin ! 

— C'est la vérité, mon petit François; ce 

que je te dis là te fait de la peine, mais je 

m'y crois obligé pour ton bien, et là, quand 

on a l'expérience de la vie, comment croire 

qu'une fille qui a du bien au soleil, dont le 

père est propriétaire de sa ferme et qui peut 

choisir parmi des amoureux riches, prendra 

pour époux le petit facteur François Trouvé, 

que tout le monde appelle dans la paroisse 

l'enfant du bon Dieu ! 

— Mais si elle m'aime, père Malhurin! 

— Laisse-donc, mon pauvre enfant. Elle 

te fera croire qu'elle t'aime jusqu'à ce que 

tu apprennes son mariage avec un autre. 

C'est une vieille histoire, que celle-là.Veux-

tu que je te raconte ce qui m'est arrivé à 

moi-même avec la mère Truloup, du temps 

que j'étais jeune et qu'elle était belle... 

— Oh! que dites-vous, cantonnier, la 

mère Truloup une jolie fille! s'ecria Fran-

çois en riant aux éclats. 

— Certainement, certainement, reprit le 

père Mathurin en s'échauffant. On change 

bien en vieillissant, mais il y a quarante 

ans, la mère Truloup était jolie ; je l'aimais 

et elle m'accueillait très-bien. Il y avait bien 

son cousin, le grand Joseph, qui venait sou-

vent comme un trouble-fête ; elle riait aussi 

avec lui; mais comme elle m'avait dit plus 

d'une fois qu'il était laid, qu'il n'avait point 

d'esprit et guère de bon sens, je ne m'en 

inquiétais guère et rien ne troublait mes es-

pérances. Eh bien 1 un jour, à l'église, sais-

tu ce que j'ai entendu ? J'ai entendu publier 

les bans de Marie-Louise et du grand Jo-

seph ; il se sont aiariés huit jours après, et 

comme il était riche', personne que moi n'a 

été surpris. Depuis ce temps-là, François, 

je me suis défié des jeunes filles qui sont 

des coquettes, et je voudrais que mon petit 

facteur s'en défiât comme moi. 

François se taisait, le doute et l'inquié-

tude agitaient son cœur, mais sa jeune et 

vive nature reprit bientôt le dessus; il se 

rappela tout d'un coup qu'il y avait long-

temps que Mathurin était jeune et la mère 

Truloup jolie, et que depuis celte époque les 

choses avaient pu changer. 

— Père Mathurin, je vous remercie, dit-

il gaiement; mais je n'ai point de raisons 

pour croire que Marie me (rompe, et en at-

tendant qu'elle m'en ait donné, j'aime mieux 

espérer. 

Ce n'était point l'idée du vieux canton-
nier. 

— Tiens, mon enfant, reprit-il, je ne suis 

qu'un simple casseur de pierres, et je ne 

sais pas même lire, mais puisque je passe 

pour être un peu sorcier, montre-moi la let-

tre que tu portes à cette belle demoiselle. 

— Volontiers, dit le petit facteur, en-

chanté de revoir une fois de plus le nom de 
celle qu'il aimait. 

U tira la lettre de son sac et la présenta au 
père Mathurin. 

— Qu'est-ce qu'il y a là ? dit le vieillard 

en désignant l'adresse de son doigt rugueux. 

— Il y a : Mademoiselle Marie Gourand, 
à l'Emmeline. 

— Et là ? demanda-t-il encore. 

— Là, c'est le timbre de départ : Philip-
peville. 

— Philippeville, où est-ce cela, mon 
enfant? 

— C'est en Afrique, père Mathurin. 

— Et qu'est-ce qui peut écrire à Marie 

Gourand d'Afrique? 

— Oh! je me suis informé, répondit 

François en riant; je lui porte une lettre 

semblable à peu près tous les mois, et elle 

m'a dit que c'était un oncle qu'elle avait 

dans ce pays-là. 

— Oh I oh I murmura le père Mathurin, 

en hochant la têle et en souriant maligne-

ment, les oncles d'Afrique, c'est encore plus 

rare que les oncles d'Amérique. 

Mais François n'écoutait plus son vieil 

ami; il se sentait remis, et avait hâte d'arri-

ver au but de sa course, la seule vue du nom 

de sa bien-aimée avaitenflammé son cœur, 

le père Mathurin lui paraissait bien sombre! 

Il se leva, remit la précieuse lettre dans son 

petit sac et serrant fortement la main du 
cantonnier : 

— Merci, mon vieil ami, lui dit-il, 

m'avez sauvé la vie, et je vais 

gaiement ma course. 

— Va donc, mon enfant, puisque rien 

ne peut t arrêter... et que Dieu te garde I 

[La fin à demain.) 

vous 

reprendre 

PAUL GODET, propriétaire gérant. 



Étude de M» CH. MILLION, commis-

saire-priseur de l'arrondissement 
de Saumur. 

VENTE 
Aux enchères publiques, 

PAR AUTORITÉ DE JUSTICE, 

lie «amedi 30 août 1884, a 
midi précis, 

A Saumur, place de la Bilange: 

1» D'un chev.il percheron , gris 
pommelé, âgé de 9 ans; 

1° Un chariot à 4 roues, couvert 
d'une bâche en toile; 

3» Un très-bon harnais ; 

4° Deux blouses bleues en coton, 

un pantalon, un sac et un lot de 
linge. 

Cette vente aura lieu en vertu d'un 

jugement rendu par M. le Juge de 

Paix du canton nord-ouest de Sau-

mur, le 26 juillet 1884, à la requête 

de M. Pierre de Borville, maître d'hô-

tel à Saumur, contre M. Delphin 

Cordillier, marchand ambulant, de-

meurant à Grand - Ruys - de - Bains 
(Vosges). 

On paiora comptant, plus 5 0/0 
applicables aux frais. 

Le comtnissaire~priseur, 

(605) CH. MILLION. 

Four la Saint-Jean 1885, 

LE MAGASIN 
Occupé actuellement par M. MOTJRACX, 

Grande-Rue, n° i. 

S'adresser chez M. LARDÉ , dans 

la même maison. (611) 

Premier ou deuxième étage, avec 

écurie à deux chevaux , remise et 

grenier à fourrage. 

S'adresser rue d'Orléans, 73. 

A LOUER 
Pour la Saint-Jean 1885. 

BEAU ET VASTE 

IHME j*Sk «ES- ^m. SSsS El XW 

Rue du Port-Cigongne. 

S'adresser à M
ME

 DCPUY-LEBRETON, 

même rue. (86) 

m. wmmmmm 
TROIS CHIENS COUCHANTS 

Et un CHIEN courant. 

S'adresser à M. ROUSSE, à Souzay. 

M« GAUTIER, notaire à Saumur, 

demande de suite un petit c\erc. 

DE SUITE, 

Pour cause de décès, 

MAGASIN D'ÉPICERIE 

Mercerie, Rouennerie 

*isberge avec Milliard 

Situé à Bizay, commune d'Epieàs 

(Maine-et-Loire). 

S'adresser à M"" Ve
 NORMANDINE , 

au même lieu. (536) 

BELLE COLLECTION d'orangers, 

de citronniers et lauriers-fleurs. 

S'adresser château' de la Salle , 

à Montreuil-Bellay. (603) 

AUX ELEGANTS 

(fiàlSiïï&SIBMIB ÏÏMDMLS 

M. MOiYTfiL 
43, rue du Portail-Louis, 43. 

S^a maison se charge des 

RÉPARATIONS. 

WND1B13 
De Bretagne et de Normandie. 

M. BEAUF1LS-ARDOUIN prévient 

le public qu'il interdit la chasse sur 

ses propriétés, communes de Va-

renrifs-sous-Montsor8au, Villebernier 

et Russé. (621) 

REPRÉSENTATION SËRIEUSIi.— 

Affaire sùve. 15 fr. par jour ; 

en voyageant 30 fr. Articles nou-

veaux. — S'adresser Agence des In-

venteurs, 59, rue Traversière, Paris. 

VASSEliR FILS, Saint-Nicolas, 

étant dépositaire de la nouveWe 
Cnavrne - Vigneronne , fait 

savoir qu'il se tient à la disposition 

des personnes qui désireraient con-

naître le mécanisme de cet instrument. 

DEUX JEUNES GENS demandent 

nne nlace. 

S'adresser Grand'Rue, 65, Saumur. 

M. RENÉ;, ROUSSEAU prévient ses 

clients qu'il tient à leur disposition 

un choix considérable de cidres, 

meilleurs encore que ceux vendus 

jusqu'à ce jour, et dont la qualité 

tout à fait supérieure ne craint au-

cune altération par suite des chaleurs. 

A partir du 24 juin, s'adresser au 

nouvpau domicile de M. ROUSSEAU, 

rue Nationale, 19, ou au dépôt, place 

du Roi-René, magasins Pichat. 

Prime gratuite de CENT FRANCS 
Offerte à tout abonné d'un an au 

JGURML DES CAMPAGNES 
Et d'Agriculture progressive 

réunis 

(2 9* AîfXÉE J 

PARIS, 18, RUE DAUPHIKE. 

Le Journal des Campagnes doit son 

succès à la grande variété des sujets 

qu'il traite : agriculture, horticulture, 

viticulture, élevage, jurisprudence et 

économie rurales, cours authentique 

des denrées et des fonds publics, etc. 

Prix de l'abonnement : Six francs 

par an. 

Pour recevair la prime de CENT 

FRANCS, adresser la quittance d abon-

nement à M. le directeur de l'Assu-

rance Financière , 3 , rue Louis-le-

Grand, à Paris, qui la renvoie avec 

une police remboursable à Cent 

francs, par tirages mensuels. Le 

remboursement est garanti par les 

fonds de capitalisation s'élevant à 

18,347,000 francs et constitué en 

rentes françaises, obligations fon-

cières, prêts hypothécaires et immeu-

bles. (477) 

Décerné au Concours de Chinon, le 10 août 1884 

de visite des VIGNOBLES ' ° ^mi,,,^ 

Mention spéciale et Médaille a\. 
 uar

geut 

Constructeur à RESTIGNÉ J 

Pour ses PRESSOIRS à bon marché et qui
 SOn

, 

répandus dans le canton de Chinon
 plus 

Thés CHOCOLAT va„ille 
Qualité supérieure 

!RIIV-B0UTR0Xtt 
PARIS 

Santé: 1 fr. 60; 1 fr. 80; 2 fr. et 1 fr. 50 le 1/2 kil -v»™». 
2fr. 50 et 3 fr. le 1/2 kil. *

ai
mYe-.î(

r
. 

THÉS NOIRS mélange extra , qualité supérieure • l fr KI\
 N

 , 

4 fr. 25 la boîte.
 Ir

' ' ° '
 2 f

'- 50 « 

A SAUMUR, chez MM. TROUVÉ, confiseur, ALLORY, GAB.R
KA

TT R 

MOLLAY fils, négociants, et dans les principaux magasins d'épicerie
T

°,
Cls

' 
confiserie. ,U} de 

(235) 

m MILLION m REC1TTIS 
GRANDE ENCYCLOPÉDIE D'ÉCONOMIE DOMESTIQUE, nouvelle édition ornée de 2,500

 vmm 

ReBfermant30 PLANCHES CHROMO, 10 COULEURS données gratis àtonsy^., 

Cette œuvre d'utilité résume les matières contenues dans des centaines 

d'ouvrages savants qu'il serait difficile et coûteux d'acquérir. 

m 
l acquérir. 

HYGIÈNE - MÉDECINE USUELLE - PHARMACIE DOMESTIQUE - JARDINAGE 

VÉTÉRINAIRE - GÉOMÉTRIE - HISTOIRE NATURELLE 

Pâtisserie. Cuisine bourgeoise, Confiserie, Falsification. Agriculture, Physique et CM» 

Connaissances usuelles, etc. "' 

Un nombre considérable de receUes utiles — 50 centimes la série -

une série par semaine. 

Réclamer chez tous les libraires la 1" série tendue 10 centimes seulement à 

titre d'essai ou adresser 60 centimes à M. FAYARD, éditeur, 78, boulerart 
Saint-Michel, Paris, pour recevoir franco les séries 1 et 2. 

Saumur, imprimerie de PAUL GODET. 

L'Usine à Gaz de Sau-

mur se charge de faire toutes 

installations et fournitures d'ap-

pareils d'éclair8ge et dechauffage 

par le gaz, moyennant une loca-

tion mensuelle, variant de 0 fr. 

25 à 2 fr., suivant l'importance 

des objets loués, non compris le 

compteur. (732) 

M»« LEROUX, blanchisseuse, 
rue de la Monnaie, 15, près la place 

St Nicolas, se met à la disposition des 

personnes qui voudraient bien lui don-

ner leur linge à blanchir. (576) 

L'ATLAS NATIONAL 
Par P. DE LA BRTJGÈRE , membre de la Société de Géographie, membre du conseil de la Société de Géograpb;* 

commerciale de Paris, lauréat des Sociétés savantes. 

NOUVELLE ÉDITION MISE A WUR, récompensée aux Expositions universelles ET CONTENANT LA 

GÉOGRAPHIE DE LA FRANGE ET DE SES COLONIES 
Histoire,commerce, industrie, agriculture, chemins de fer, géographie physique, politique, économique, mi maire, etc. 

S Caries coloriées, tous les départements, les Colonies et les plans en chromo des grandes Tilles de Ma 

——I ï/ouvrage complet en l«5 llv. a 15 centimes 

15 
CENTIMES 

la livraison 

avec carte coloriée 75 
CENTIMES 

la série de 

5 liv. et .5 artts 

on en *5 séries a 95 centimes 
NE REVIENDRA QU'A 18 fr. »5 AVEC 

1%5 CARTES COLORIEES 

La 1"> livraison à 15 c, contenant la grande carte des chemins de fer, en 10 couleurs, est en vente chez tous les Mm* 
Demander gratis un spécimen à M. FAYARD, éditeur, 78, boulevard Saint-Michel, Pans. 

COURS DE LA BOURSE DE PARIS DU 27 AOUT 1884. 

Valeurs an comptant]
 prec

t« 

3 7. 
3 7» amortissable 

3 o/o ■» ' (nouveau) . 

* V* V. 
4 1/2 % (nouveau) .... 

Obligations du Trésor. . . . 

Banque de France. . , . . . 

Société Générale 

Comptoir d'escompte .... 

Crédit Lyonnais 

Crédit Foncier, act. 500 fr. . 
Crédit mobilier 

Clôture Dernier 
préc,e cours. 

77 85 78 25 » 11 

79 20 79 40 » 

• t » ' M ■ 

108 40 lu» 70 » 

107 10 107 40 • 
506 » 500 t » 0 

503Û >. £070 9 P 

462 50 462 50 I » 

940 » 948 75 » )> 

D 1) 550 c Si » 

1275 » 1280 fi SI » 

315 i 315 h » » 

Valeurs an comptant Clôtur 1 

préc'* 
Dernier 

cours. 

765 » 766 25 • • 
Paris-Lyon-Méditerranée. . . 1230 >■ 1231 25 t i 

1H1 25 1162 50 > » 

1665 >: 1655 » 1 II 
1320 « 1315 i » » 

835 75 831 25 ■ « 

Compagnie parisienne du Gaz. 1*98 25 1515 » » 

1931 25 1937 50 > » 

C. gén. Transatlantique. . . . 480 » 480 *, 

pt'îup t 

Valenrs an comptant Clôtur 

préc'« 

OBLIGATIONS. 

Ville de Paris, obiig. 1855-1860 

— 1865, 4 •/.. . . 

1869, 3 °/.. . . 
— 1871, S °/

0
. . , 

— 1875, 4 •>/„. . , 

— 1876 , 4 7„. . 
Bons de liquida Ville de Paris 

Obligations communales 1879 

Obligat. foncières 1879 3 7„. 
Obligat. foncières 1883 3 "/.. 

Dernier 

cours. 

515 i 513 » 9 0 

518 i> 517 >. » » 

4t)2 < 402 P » » 

3s»3 75 393 50 » » 

513 50 513 25 » » 

513 25 515 » » » 

522 50 524 » • 6 

454 » 454 » » » 

450 50 

355 i 
451 > 

354 » 

1 » » 

Valenrs an comptant 

Gaz parisien 

Est 

Midi 
Nord 

Orléans 

Ouest 
Paris-Lyon-Méditerranée. . 

Paris-Bourbonnais 

Canal de Suez 

Clolur* Dernier 

précé1' cours. 

513 • 513 < 

370 50 b70 » 

375 » 369 ' 

378 » 380 " 

370 » 369 H 

369 50 368 7* 

37i 50 Ml » 

370 I 370 ' 

575 ■ 575 <• 

ligne d'Orléans 

DEPARTS DE SAUMUR VERS ANGERS. 

3 heures 8 minutes du malin, express-poste. 

6 — 55 — matin (s'arrête à la Possonnière) 

9 — 13 — matin, omnibus-miite. 
1 — 25 — soir, — 
3 — 32 — — express. 

7—15 — — omnibus. 

10 — 36 — — (s'arrête à Angers). 

DÉPARTS DE SAUMUR VERS TOURS. 
3 heures 26 minutes du matin, direct-mixte, 
s — SI — 

9 — 37 _ 
•S - 48 _ 

* - 44 _ 
7 - 4 _ 
10-24 _ 

soir, 

omnibus, 
express. 

omnibus-mixte. 

- — omnibus (s'ar. k Tours) 
— — express-poste. 

Le train partant d'Angers a 5 heures 35 du soir arrive à 
Saumur à 6 heures 56 ; à Tours à 9 heures. 

SAUMUR - MONTREUIL-BELLAY 

Saumur (départ) 

Chacé-Varrains 

Brézé, Saint-Cyr-en-Bourg . . . 

Montreuil-Bellay. . . (arrivée) 

Mixte Omn. Omn. Omn. Mixte Mixte 
matin. matin. matin . soir. soir. soir. | 

6 05 7 24 9 » 1 15 3 45 7 50 
6 15 7 32 9 08 1 24 4 03 8 « 
6 23 7 39 9 15 1 32 4 19 8 08 
6 39 t 52 9 28 1 46 4 37 8 24 

Montreuil-Bellay . . . (départ) 

Brézé, Saint-Cyr-en-Bourg. . . 

Chacé-Varrains 
Saumur (arrivée) 

Omni. Mixte Mixte 

matin. matin. matin. 

6 49 9 45 1 52 

7 04 10 10 2 08 

7 12 

7 23 

10 26 

10 39 

2 16 
2 28 

5 04 
5 20 

5 28 

5 40 

Miite 

soir. 

7~3<> 

8 46 

8 54 
9 06 H 39 

SAUMUR et MONTREU1L à THOUARS 

Saumur. (départ) 

Montreuil-Bellay 
Lernay . . 

Brion-s.-Thouet 
Thouars (arrivée)l 

Mixte 

matin. 

6 05 
6 53 
7 02 

7 14 
7 29 

Omni, 

matin 

Omni 

soir 
Mixte 

soir. 

Mixte 

soir. 

7 24 1 15 3 45 7 50 
7 55 2 2 4 50 8 41 
» y. 2 11 r i 8 51 
8 09 2 19 5 4 8 59 
8 22 2 32 5 19 9 16 

THOUARS et MONTREUIL à SAUMUR 

Thouars (départ) 

Brion-s-Thouet 
Lernay . . . 

Montreuil-Bellay 
Saumur (arrivée) 

Omni. Mixte Mixte Omni, Mixte Omn. Omn. Mixte 
matin. matin. soir. soir. soir. matin. soir. soir. 

Montreuii 7 t 1 55 8 35 
5 40 8 58 1 07 4 20 7 45 Loudun . 8 20 2 51 9 55 
5 58 9 10 1 19 4 30 7 57* Arçay. . 8 34 3 4 10 1< 
6 07 9 18 > » 4 37 » » Mirebeau 9 27 3 54 Il 2 
6 49 9 45 1 52 5 04 8 30 Neuville . 9 57 4 24 11 27 
7 23 10 39 2 28 5 40 9 06 Poitiers . 10 32 4 56 12 1 

MONTREUIL - POITIERS 

venant d'Angers. 

Poitiers 

Neuville 
Mirebeau 

Arçay. 
Loudun 
Montreuii 

Vu par nous Maire da Saumur, pc :r ,légalisation;de la .signature de M. Godet. 

Hôul-de-Yilk dt Samnur, |g 
Certifié par rimprimtur 
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